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 … en apprenant qu’on devient napperon. » D.V. 

 

La note d’information publiée par le Ministère de l’Éducation Nationale en 
décembre 20221, présente les résultats catastrophiques obtenus par les éco-
liers de CM2 à une dictée qui leur est régulièrement proposée pour évaluer 
leur niveau de maitrise de l’orthographe et son évolution dans le temps. 

Entre 1987 et 2022, soit en 25 ans, le nombre d’erreurs répertoriées dans le 
même texte a été multiplié par deux :  

ON PASSE DE 10 ERREURS PAR ÉLÈVE EN 1987 À PRESQUE 20 EN 2022 ! 

-1– Ministe re de l’É ducation Nationale, Direction de l’e valuation de la prospective et de la performance,  
       Note d’information n° 22-37 du 6 de cembre 2022 

Ét chacun convient que ça n’est pas 
bien, que « tout fout le camp ! ». Jus-
qu’aux journalistes, invite s sur les pla-
teaux de te le vision pour commenter 
la nouvelle, qui implorent les e le ves 
de faire un effort pour apprendre 
leurs leçons… 

Car c’est toute une communaute  qui 
fait corps autour de son e cole, fe de re e 
par un ensemble de croyances, celles 
qui constituent le mode le scolaire 
the orique auquel se rattachent tous 
les points de vue sur le sujet. 

Ce mode le constitue ce que l’on 
nomme un paradigme, que l’on pour-
rait aussi appeler la « ve rite  » scienti-
fique d’une pe riode donne e. (On peut 
illustrer historiquement l’ide e de 
changement de paradigme par ce qui 
a eu lieu lors du passage, o  combien 
douloureux, de l’ide e de ge ocentrisme 
a  celle d’he liocentrisme, avec toutes 
les conse quences attache es a  ce bou-
leversement). 

Dans le cas de l’e valuation du niveau 
de maitrise de l’orthographe, c’est 
tout un corps social qui pense que ce 

sont les e le ves qui sont coupables ! Ils 
n’ont pas e coute , ou pas respecte , les 
consignes de leurs enseignants. 

Nous vivons en effet au sein d’un pa-
radigme scolaire fonde  sur une vision 
bancaire du savoir (depuis ceux qui 
savent vers ceux qui ignorent). Ce qui 
a pour conse quence de maintenir les 
enfants dans un statut d’infe riorite , 
tout en faisant peser sur eux une pre -
somption de culpabilite  de s que les 
re sultats sont insatisfaisants.  

Nul ne songerait, en effet, a  remettre 
en cause le fonctionnement de l’insti-
tution scolaire en insistant sur son 
incapacite  a  enseigner efficacement la 
langue e crite !  

Heureusement, malgre  le fait qu’ils 
contribuent, de manie re tre s efficace, 
a  assurer une certaine stabilite  au sys-
te me politique et a  toutes ses compo-
santes, on peut prendre conscience de 
l’existence des paradigmes, et parve-
nir ainsi a  provoquer quelques chan-
gements, me me modestes, dans les 
pratiques et les repre sentations. 

Dominique Vachelard 

https://www.education.gouv.fr/les-performances-en-orthographe-des-eleves-de-cm2-toujours-en-baisse-mais-de-maniere-moins-marquee-343675
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LE PARADIGME DE LA LECTURE 

Une publication re cente permet de prendre 
conscience de l’existence et surtout de la tre s 
forte pre gnance du paradigme qui contro le, 
inconsciemment, les repre sentations et les 
conditions d’apprentissage de la lecture.  

Chacun admettra que c’est a  partir de la de fini-
tion qui est donne e de la lecture a  un moment 
donne , que vont s’organiser a  la fois une the o-
rie pe dagogique ainsi que les me thodes, outils 
et supports qui vont permettre son enseigne-
ment. 

Aussi, la note d’alerte du Conseil Supe rieur de 
l’É ducation Nationale du 9 novembre 2022 
rappelle-t-elle de manie re solennelle, le conte-
nu tre s pre cis -et indiscutable- du paradigme 
lexique qui s’impose a  tous les acteurs du 
champ e ducatif. Én voici le contenu : 

« Dans une écriture alphabétique, l’apprentis-
sage de la lecture repose sur la compréhension 
du principe alphabétique. […] L’une des condi-
tions pour apprendre à lire et à écrire est 
d’avoir découvert [ce principe] selon lequel 
l’écrit code en grande partie, non pas directe-
ment le sens, mais l’oral (la sonorité) de ce qu’on 
dit. »1 

C’est donc le postulat graphophonologique qui 
re gle l’enseignement de la lecture dans notre 
pays. Ce n’est pas une nouvelle : il en est ainsi 
depuis des sie cles. 

Ét les re dacteurs d’insister : « La lecture est 
l’un des apprentissages fondamentaux sur les-
quels s’appuie toute la scolarité. C’est aussi un 
des domaines dans lesquelles les données scien-
tifiques sont les plus solides. »2 

Cette affirmation tre s dogmatique nous semble 
cependant pouvoir supporter quelque mode ra-
tion, tant son caracte re scientifique nous pa-
rait, pre cise ment, faire partiellement de faut.  

Il convient de relever, en effet, que la litte ra-
ture « scientifique » de re fe rence est celle pro-
duite par celles que l’on nomme les neuros-
ciences, qui se sont accapare es, de manie re 
parfaitement arbitraire, un statut d’autorite  de 
re fe rence en la matie re. Leur ro le est d’e tudier 
la manie re dont notre cerveau re agit face a  
l’information visuelle qu’il reçoit, ainsi que les 
proce dures de traitement de cette dernie re 
pour permettre l’oralisation et parvenir a  la 
compre hension de l’e crit. 

-1- 
Note d’alerte 
du CSÉN, n° 1, 
octobre 2022, 
et ÉDUSCOL, 
Découvrir le 

principe  
Alphabétique 

 
 
 

-2- 
Note d’alerte 
du CSÉN, n° 1, 
octobre 2022 
(L’erreur d’or-
thographe est 
livre e avec…) 

Les résultats publiés par le Ministère de l’Éducation en matière de maitrise de l’orthographe en fin de 
scolarisation élémentaire ne peuvent laisser personne indifférent. Et surtout pas les militants pédago-
giques -encore moins ceux de l’AFL- qui montrent et démontrent depuis plus de quarante ans que notre 
système d’enseignement de la langue écrite repose sur une erreur e piste mologique fondamentale. 

Notre expérience d’enseignant, de militant et de formateur au sein de cette association nous a régulière-
ment permis de vérifier qu’il existe une voie d’apprentissage de l’écrit qui respecte la nature même du 
comportement de lecture : une activité visuelle et cognitive tout orientée vers la compréhension du mes-
sage écrit. Mais, enseigner l’écrit à partir de l’oral, comme le propose le principe alphabétique qui fonde 
les méthodes d’enseignement actuelles, contribue d’une part à enseigner l’oralisation (prononciation) 
du texte, ainsi qu’à assimiler ces deux langues l’une à l’autre. Or, elles sont profondément différentes 
dans leurs usages, leurs fonctions et leur fonctionnement, jusqu’à l’organe même qu’elles sollicitent : la 
vue pour l’écrit, l’ouïe pour l’oral. 

Alors, peu importe le nombre d’erreurs commises dans une dictée, ce qui est en cause c’est la conception 
dont on dispose de la langue écrite et de son apprentissage : si on procède à partir de l’oral, tous les 
signes écrits que l’on n’entend pas –les accords par exemple-  ne sont pas pris en compte, ni pour contri-
buer à l’élaboration du sens, ni pour reproduire correctement l’e crit lorsque ce sera le moment. 

C’est donc un paradigme très puissant qui organise depuis longtemps les conditions d’enseignement de 
la lecture, et que nous allons tenter de présenter succinctement ci-dessous, avant de nous consacrer en-
suite au paradigme général de l’enseignement. 
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LE PARADIGME DE LA LECTURE 

A  l’AFL, nous ne pouvons adhe rer a  une telle 
façon de concevoir la lecture, et c’est la raison 
pour laquelle nos propositions d’apprentissage 
pre conisent la voie directe, qui consiste a  en-
seigner comment on s’y prend, dans des situa-
tions fonctionnelles authentiques, et en se ser-
vant de toutes les ressources dont on dispose 
(contexte, illustrations, connaissances, coope -
ration, etc.) pour comprendre le sens d’un 
e crit, sans passer par son oralisation. 

Premie re remarque : pour ceux qui doute-
raient de la spe cificite  du langage e crit par rap-
port a  l’oral, nous la conside rons comme e vi-
dente dans la mesure ou  des enfants de classe 
maternelle sont en mesure de diffe rencier sans 
gue re se tromper « la langue que l’on parle, de 
celle des livres ». 

Deuxie me remarque : nous avons connu et ac-
compagne  de nombreuses cohortes d’enfants 
ayant appris a  lire par la voie directe et qui, 
par l’extre me pre cision sollicite e lors des 
prises d’indices visuelles, ont inte gre  
« l’orthographie »3 au cours de cet apprentis-
sage, gra ce aux multiples occurrences lexicales 
et syntaxiques de l’e crit qui leur ont e te  propo-
se es. 

Malgre  ces raisons qui nous semblent de ja  suf-
fisantes pour refuser d’accepter le paradigme 
lexique dominant, nous remarquons que les 
« intellectuels organiques », c’est-a -dire tous 
les chercheurs et auteurs dont l’autorite  per-
sonnelle sert de caution aux gouvernants, 
s’inte ressent, par de finition, a  la manie re dont 
le cerveau proce de pour « convertir » de l’e crit 
en oral afin d’acce der au sens du message. 
Leur travail, complexe et fastidieux, consiste 
alors a  observer, avec de puissants outils tech-
nologiques, le fonctionnement interne des dif-
fe rentes zones ce re brales et de finir leur ro le 
pre cis dans le traitement des stimuli visuels 
qui leur parviennent. 

Nous souhaitons proposer sche matiquement le 
positionnement the orique de l’AFL par rapport 
a  la connaissance dont nous disposons de 
l’acte de lecture lui-me me. Soulignons que 
nous n’avons recours a  aucun postulat et que 
ces affirmations sont le fruit d’une simple ob-
servation de l’exercice d’un acte de lecture. 

 Le comportement de lecture s’exerce sur 
un espace graphique et c’est le sens de la 
vue qui est sollicite  ! 

 Le comportement de lecture est celui 
d’un lecteur ! Ét ce dernier est a  prendre 
dans sa totalite  : e motions, savoirs de ja  
construits, connaissances en cours d’e la-
boration, envies, projets, difficulte s, ca-
pacite  a  coope rer, etc. 

 Le comportement de lecture n’existe ja-
mais sans une intention, une envie, un 
besoin de lire (que ce soit pour le plaisir, 
s’informer, se documenter, produire, 
etc.). 

Il est aise  d’observer que la conception avan-
ce e par la recherche « officielle » ne de passe 
pas le premier palier pre sente . Jamais, en effet, 
les neurosciences, ni les recommandations ou 
instructions officielles n’inte grent, dans leurs 
analyses et leurs propositions, l’individu lec-
teur et son histoire, encore moins l’environne-
ment dans lequel ce comportement se re alise ! 

Or, si nous souhaitons quantifier ce qui « se 
perd » en passant d’un palier a  celui situe  au-
dessus, nous pouvons affirmer, en nous re fe -
rant a  un e crit existant4, que la croissance est 
ici de nature non line aire, mais exponentielle.  

- Au premier niveau, en effet, le de placement 
est line aire sur la structure superficielle du 
langage : on peut aller de gauche a  droite ou de 
droite a  gauche. 

- Au deuxie me palier, avec la prise en compte 
de l’interaction entre la culture pre alable du 
lecteur et celle contenue dans la structure du 
premier niveau, celui du langage, on entre de ja  
dans une deuxie me dimension. 

- Dans la troisie me dimension, le fait d’inse rer 
le comportement du lecteur dans son environ-
nement a pour effet majeur d’introduire une 
infinite  potentielle de de terminants sociaux 
(notamment les raisons de lire ou de ne pas 
lire) susceptibles de confe rer ainsi a  cette con-
ception une possible universalite . 

Alors, face a  cette pre sentation, qui nous parait 
a  la fois simple et loyale, toute opposition nous 
semble n’avoir d’autre recours que de se fon-
der que sur la seule et fragile croyance. 

Dominique Vachelard 

-3- 
Nous enten-
dons par ce 
terme l’art 
d’e crire de 
manie re cor-

recte la  
langue e crite 
(orthographe, 
syntaxe, conju-
gaison, etc.) 

 
 
 

-4- 
Flatland,  

Édwin Abbott 
Abbott, Seeley 
& Co, Londres, 

1884 
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LE PARADIGME DE L’ENSEIGNEMENT 

Én place d’e panouissement individuel ou de 
formation citoyenne a  l’exercice de ses respon-
sabilite s, plusieurs paradigmes comple men-
taires permettent a  l’e cole de proce der a  un 
ve ritable formatage de l’individu et donc de 
remplir sa fonction implicite de domestication 
des consciences.  

On ne peut perdre de vue le fait qu’historique-
ment c’est le mode d’organisation de l’arme e 
qui a servi de mode le a  de nombreuses institu-
tions : la prison, la maison de correction, 
l’usine, le sport, ainsi que l’e cole1. 

« La raison d’être de l’école n’est pas tant d’en-
seigner des matières que d’atteindre un objectif 
pédagogique plus général : inculquer un mode 
d’être qui est indispensable pour pouvoir ensuite 
s’intégrer au mécanisme de l’économie- l’aliéna-
tion. Avoir assimilé une telle aliénation est la 
condition pour que les gens, plus tard, soient 
prêts à trouver leur place dans une économie 
aliénée. »2 

Ce caracte re d’autorite  et d’enfermement con-
cernant les aspects formels couple  a  l’objectif 
de fond poursuivi par l’institution explique un 
fonctionnement scolaire de type re solument 
bancaire3. Vision selon laquelle la seule marge 
de manœuvre qui s’offre aux e le ves est celle de 
recevoir les de po ts, de les garder et de les ar-
chiver.  

[Alors que] « Le savoir ne s’acquiert que dans 
l’invention, la réinvention, la recherche tendue, 
impatiente, permanente que les hommes font 
dans le monde, avec le monde et avec les autres 
hommes. Recherche chargée aussi d’espérance. 
Dans la vision « bancaire » de l’éducation, le « 
savoir » est une donation de ceux qui jugent 
qu’ils savent, à ceux qu’ils jugent ignorants. (…) 
L’éducateur qui projette l’ignorance sur ses 
élèves reste sur des positions fixes, invariables. Il 
sera toujours celui qui sait, alors que les élèves 
seront toujours ceux qui ne savent pas. La rigidi-
té de ces attitudes nie l’éducation et la connais-
sance en tant que processus de recherche. »4 

Aucun de nos concitoyens (ou alors ils sont en 
re alite  si peu nombreux) n’oserait imaginer 
qu’un syste me d’enseignement puisse e tre 
conçu autrement qu’au sein d’un dispositif 

autoritaire (donc vertical), centralise  et trans-
missif (puisqu’on postule l’ignorance des usa-
gers). Ce paradigme re gle toute l’organisation 
institutionnelle et didactique de l’e cole et il est 
corre le  a  deux autres, celui de la quantite  ainsi 
que celui de la simplicite , qui comptent parmi 
ceux qui constituent les fondements me mes de 
l’e ducation traditionnelle. 

Nous ne revenons pas sur le paradigme de la 
simplicite  qu’illustre celui de la conception et 
de l’enseignement de la lecture, et qui revient, 
comme une habitude, dans les usages sco-
laires : le de coupage de la re alite  jusqu’aux e le -
ments simples, puis l’explication de chaque 
e le ment, en espe rant atteindre -par miracle- la 
compre hension du phe nome ne ge ne ral. Par 
miracle disons-nous, parce que les change-
ments de niveau logique entre une totalite  et 
ses e le ments constitutifs constituent un saut 
qualitatif tel que la totalite  ne peut pas e tre 
comprise par la combinaison de ses unite s in-
fe rieures (il suffit d’envisager comment les 
lettres de l’alphabet qui composent le texte 
d’un discours seraient en mesure de rendre 
compte du sens de ce dernier). 

Quant au paradigme de la quantite , c’est lui qui 
contribue a  fixer les temps scolaires par 
exemple : combien d’heures consacre es a  tels 
ou tels enseignements, ou le de coupage des 
matie res en programmes, ou encore celui des 
concepts en se quences puis en se ances d’en-
seignement, etc. 

Lorsque des carences sont constate es dans les 
acquis des e le ves, on postule une inaptitude de 
ceux-ci a  apprendre dans les « de lais nor-
maux », et on de cre te des mesures exception-
nelles qui prennent la forme de se ances de 
soutien ou de rattrapage. Il s’agit de donner a  
des enfants en souffrance a  l’e cole l’occasion 
de fre quenter celle-ci un peu plus longtemps 
qu’ils le souhaiteraient. Telle est la politique 
annonce e par le ministre de l’e ducation en ma-
tie re d’enseignement des mathe matiques au 
lyce e : devant des re sultats peu flatteurs pour 
l’institution, le ministre de cide de recourir a  
des contingents d’heures de soutien suscep-
tibles de pallier les insuffisances du syste me 

Tenaces paradigmes. 

Dominique Vachelard 

-1- 
La fin de la 

méga machine, 
Fabian 

Scheidler, 
Seuil, 2020 

 
 
 

-2- 
Ibid. 

 
 
 

-3- 
Pédagogie des 

opprimés,  
Paolo Freire, 
Maspero, 1974 

 
 
 

-4- 
« Apprendre  

a  dire  
pourquoi »,  
Le Monde  

diplomatique, 
octobre-
novembre 

2013 
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LA CLÉ À MOLETTE 

Lors une journe e de formation sur le harce le-
ment scolaire, un inspecteur m’a invite e a  par-
ler des pratiques coope ratives dans la classe, 
ainsi que des moments ou  les enfants pou-
vaient exprimer leurs e motions, faire des de-
mandes, des propositions… 

Il m’a arre te e assez vite. « C’est très bien, a-t-il 
dit, il est démontré que tous ces dispositifs dimi-
nuent les cas de harcèlement à l’école mais, a-t-
il ajouté, il ne faudrait pas tomber dans l’excès, 
le conseil, le quoi de neuf, les ceintures, etc., 
après on ne s’en sort plus ». 

Éffectivement, mieux vaut ne pas tout changer 
en me me temps. On risquerait d’e tre de borde  
mais si je de cide de mettre en place le conseil 
dans ma classe, il faut savoir qu’il y aura des 
conse quences. Ét pas seulement celles qui 
« m’arrangent » en tant qu’enseignante. 

Le conseil est un outil qui va permettre d’im-
pulser une nouvelle e nergie, certainement plus 
de motivation, des progre s a  l’oral et une atti-
tude plus responsable de la part des e le ves. 

Mais il aura d’autres conse quences qui vont 
m’obliger a  modifier ma façon de travailler. 

Les e le ves vont peu a  peu adopter de nouvelles 
habitudes. Celle par exemple de dire ce qu’ils 
pensent, d’avoir un esprit critique, de faire des 
demandes, des propositions. Que vais-je faire 
des propositions ? Je ne vais pas tout refuser 
sous pre texte que mon emploi du temps est 
de ja  rempli et que ma programmation est 
pre te. Si je donne la parole aux e le ves, je leur 
de le gue un peu de pouvoir, sinon ce n’est pas 
un conseil, c’est un trompe-l’œil. 

Quand j’introduis un ingre dient de la classe 
coope rative dans une classe qui fonctionne de 
façon plus traditionnelle, j’introduis une autre 
façon de concevoir la socie te , une autre façon 
de conside rer les enfants. 

Faire un conseil cela signifie que je conside re 
les e le ves comme des personnes capables de 
faire des choix. Je leur donne du pouvoir, je les 
responsabilise. J’ai un droit de veto, je suis ga-
rante de leur se curite  et je veille a  ce qu’on 
suive le programme de l’e ducation nationale 
mais cela se passe dans une classe vivante et 
pleine de surprises. 

La classe est un syste me : un ensemble d’e le -
ments organise s entre eux et concourant a  un 
objectif (les apprentissages scolaires). Parmi 
ces e le ments, il y a quelque chose d’assez mou-
vant et impre visible : des humains. Des petits 
et des grands. 

Pour fonctionner correctement notre syste me 
doit avoir une certaine stabilite  tout en respec-
tant le mouvement de ses e le ments. 

Le mouvement (de placements, changement de 
programme, e motions de bordantes...), dans 
une classe, peut vite devenir synonyme d’agi-
tation et dans ce cas, nous perdons notre ob-
jectif. 

Nous avons donc besoin de stabilite . On va 
s’inte resser a  trois facteurs importants de sta-
bilite  : le cadre, l’e thique et le groupe de col-
le gues. 

Le cadre est donne  par les lois de l’e cole. Élles 
sont intangibles, non ne gociables. 

 

Dans le texte ci-dessous, Sylvie Choisnet,  sympathisante de l’AFL et très engagée dans l’ICEM-Freinet, 
montre comment il est possible concrètement de sortir du paradigme vertical et transmissif propre à 
notre système scolaire directement inspiré du système bancaire.  

Dans une telle conception, en usage dans la presque totalité des classes de notre pays, l’enfant est présu-
mé ignorant, et l’enseignant qui, lui, est détenteur du savoir, déverse avec un protocole et une fréquence 
déterminés, des connaissances que l’enfant devra stocker et régurgiter à la demande pour témoigner de 
la qualité de son travail d’écolier. 

La pédagogie mise en œuvre par Freinet, et qui a inspiré d’autres mouvements d’éducation, est éminem-
ment politique en ce sens qu’elle questionne, comme on pourra le découvrir dans ces lignes, la nature 
des pouvoirs et des statuts respectifs des acteurs engagés dans le champ éducatif : le maitre et l’enfant. 
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LA CLÉ À MOLETTE 

Celles de ma classe reprennent celles que 
donne Sylvain Connac1. 

La classe est un lieu réservé au travail et aux 
apprentissages. 

Chacun a le droit d’être tranquille dans son 
cœur, dans son corps et dans ses affaires. 

La maîtresse (le maître) est là pour tous les 
élèves. 

L’éthique se re fe re a  des valeurs fondamen-
tales de bienveillance, de coope ration et d’en-
traide, de respect des enfants en tant que per-
sonnes avec un rythme d’apprentissage, des 
besoins, des droits... On peut s’appuyer sur les 
droits des enfants, les invariants de la pe dago-
gie Freinet, les textes qui abordent la coope ra-
tion en classe en lien avec les travaux de la re-
cherche, ceux qui de montrent les bienfaits de 
la bienveillance sur le de veloppement du cer-
veau et les graves de ga ts provoque s par le 
stress, la peur de l’e chec (de la mauvaise 
note…). 

Énfin, le groupe de collègues est fondamen-
tal : ensemble on peut e changer, coope rer, 
s’entraider. On retrouve le cadre bienveillant 
qu’on a mis en place dans la classe et les 
me mes valeurs d’entraide, de respect, de ge ne -
rosite .   

Lors de la dernie re re union a  laquelle j’ai parti-
cipe , un colle gue a de clare , avec calme et assu-
rance : « Il ne faut pas oublier, quand me me, 
que notre objectif, celui de la pe dagogie Frei-
net, c’est la transformation de la socie te  ». Je 
me suis dit que j’avais de cide ment bien fait de 
venir. 

Bien su r que nous transformons la socie te . 
Qu’on le veuille ou non. Nos actions, nos pa-
roles ont un impact. Il est donc pre fe rable de 
choisir les transformations que nous voulons 
apporter. 

Revenons au de but de ce texte. On ne peut pas 
conside rer le conseil et les messages clairs 
comme deux outils, une cle  a  molette et un 
marteau, par exemple.  Une classe ce n’est pas 
une machine ou  on serre un boulon et ou  on 
tape sur un clou.  

C’est un ensemble d’e tres humains dote s de 

cerveaux au fonctionnement complexe, avec 
des e motions, avec un ve cu, des peurs, des de -
sirs… 

Nous ne sommes pas oblige s de prendre en 
compte cette complexite  et de mettre en place 
des dispositifs ou  elle peut s’exprimer. Mais 
dans ce cas, il faudra mettre beaucoup d’e ner-
gie dans la re pression, dans la recherche d’ac-
tivite s et de the mes qui de tournent l’attention 
des e le ves de leurs propres questionnements, 
ou encore dans des motivations externes 
(re compenses et leur contraire).   

C’est pourquoi, on ne peut pas utiliser le con-
seil comme une cle  a  molette. Il faut e tre clair 
dans nos principes de base : je veux que les 
enfants s’expriment, je suis pre te a  les e couter 
et a  leur donner un peu de pouvoir… ou je ne 
veux pas. 

Lorsque je choisis de donner du pouvoir a  mes 
e le ves, je vais de penser beaucoup d’e nergie 
non plus dans la re pression et/ou la recherche 
d’activite s motivantes mais dans l’e coute, la 
re gulation et l’organisation. 

Quand je laisse la parole aux e le ves, je ne sais 
pas ce qui va se passer, ce qui va naî tre de la 
re flexion commune. Je ne peux plus faire de 
programmation trop pre cise. 

Cela peut paraî tre un changement anecdotique 
(faire des programmations pre cises ou pas) 
mais c’est fondamental. 

Certains e le ves en ont pris conscience et sont 
un peu inquiets. 
Ils ont compris l’importance du conseil et les 
conse quences de son absence au colle ge : 
me me si les choses ne me plaisent pas comme 
elles sont, je ne pourrai pas essayer de les 
transformer, je n’aurai plus de pouvoir. 
Je suis contente d’avoir re ve le  en eux ce besoin 
de transformer les choses, de s’exprimer, 
d’avoir un œil critique. Me me s’il n’y a pas de 
conseil au colle ge, ils savent qu’il est possible 
de re fle chir ensemble et d’essayer de cre er des 
conditions de vie et de travail favorables a  
tous. 

Des graines d’e mancipation des personnes et 
de transformation de la socie te  ont e te  seme es. 

Sylvie Choisnet 
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